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LES ALLEMANDS AIDENT STALINE À LIQUIDER LE CHEF DE SES ARMÉES



  
L’heure des défaites, L’heure de la gloire



  Le jour pointait. Le commandant du front Ouest, Mikhaïl Toukhatchevski, sortit de la chambre de la maisonnette en bois où était installé depuis deux jours son poste de commandement. Il n’avait pas dormi de la nuit. Évidemment, la journée qui commençait ne pouvait pas être décisive. La bataille serait sans doute longue, mais la fatigue et l’excitation ressentie à l’approche de l’offensive avaient chassé le sommeil. Il traversa un vestibule étroit où un soldat était pelotonné sur une commode. Il le poussa du coude :


  – Ne dors pas, ou ils t’égorgeront comme un goret.


  L’homme sauta en bas de la commode et se mit aussitôt à fourrer sa vareuse sous la ceinture de son pantalon, cherchant à tâtons fébrilement de sa main libre son fusil tombé par terre.


  – Oui, camarade commandant en chef. Fatigué… j’ai seulement appuyé ma tête un moment contre le mur… murmura-t-il.


  – Fais chauffer le samovar. Il est tout froid.


  Toukhatchevski prit au portemanteau sa veste de cuir, la jeta sur ses épaules et ouvrit la porte d’entrée. Les factionnaires se mirent au garde-à-vous. « Au moins, ceux-ci ne dorment pas, encore heureux ! », pensa-t-il. Il avait sous ses ordres près d’un demi-million d’hommes, mais il savait que c’était un ramassis de piètres combattants. Si certains croyaient en la révolution, le plus grand nombre ne pensait qu’à piller des manoirs polonais et à violer de riches héritières polonaises. Ils n’avaient ni l’expérience ni les capacités de soldats, et la discipline ne pouvait être imposée que par des méthodes sanglantes.


  Il sortit dans une rue étroite, sablonneuse. L’aube d’août était froide et humide. Il boutonna sa veste de cuir et décida de faire un petit tour pendant quelques minutes.


  Les Polonais reculaient. Toukhatchevski pensait qu’il ne fallait pas les laisser souffler un seul instant, ce qui leur permettrait de mobiliser des réserves, de faire venir du ravitaillement, de renforcer leur défense et de passer à la contre-attaque. Il était profondément convaincu que toute l’Europe occidentale envoyait à la Pologne des armes, des munitions, des volontaires et du ravitaillement. C’est pourquoi l’armée polonaise reconstituait rapidement ses forces et toute pause dans l’offensive, tout relâchement de la pression pouvait coûter la victoire à la Russie.


  Les armées de Toukhatchevski grossissaient aussi. En juin, le front Ouest reçut un renfort de 58 000 hommes, ce qui porta ses effectifs à 447 000 soldats. Au début de juillet, le maréchal pouvait en mettre 91 000 en première ligne, grâce à quoi il avait l’avantage du nombre, du simple au double, dans l’axe de l’offensive principale. C’était toutefois toujours trop peu, ce qui le décida à jeter toutes ses réserves dans la bataille et à limiter les services de l’arrière au minimum. Cela lui donna plus de 5 000 combattants supplémentaires.


  Les troupes du front Ouest attaquèrent le 4 juillet 1920 à l’aube. En huit jours, l’Armée rouge enfonça le front polonais, franchit la Bérézina, occupa Ihumień, Mińsk et Białystok. Les Polonais subirent de lourdes pertes et, malgré une résistance acharnée, ils ne réussirent pas à arrêter les armées de Toukhatchevski. Ayant tout perdu, éclatés en petits groupes qui échappaient à la mort ou à la captivité, ils reculaient, mais en ordre, ne fuyaient pas dans la panique. Dans leur retraite, ils faisaient sauter les ponts et minaient les routes. Dans les escarmouches d’arrière-garde, ils ne laissaient pas beaucoup de prisonniers et n’abandonnaient guère de matériel. Ils se gardaient pour l’ultime rencontre. Devant Varsovie, ils purent reconstituer leur armée dont ils montrèrent l’efficacité en avril et en mai 1920. Toukhatchevski estimait cependant qu’une marche rapide de ses détachements les empêcherait d’organiser la défense et de mobiliser leurs réserves. Il avait à portée de la main Varsovie et la victoire finale. Il lança une proclamation à ses soldats :


  Soldats de l’Armée rouge ! (…) ce grand duel décidera du sort de la guerre et de celui du peuple russe, mais aussi de celui du peuple polonais. Un duel à mort attend les troupes marchant sous l’emblème du drapeau rouge et celles de l’aigle blanc pirate. (…) À l’Ouest se décide l’avenir de la révolution mondiale. La route de l’embrasement universel passe par-dessus le cadavre de la Pologne blanche. Nous portons sur nos baïonnettes le bonheur et la paix aux masses laborieuses.


  Toukhatchevski projetait de frapper un grand coup sur Varsovie par le nord et c’est là qu’il se décida à concentrer quatre armées capables de briser la forte résistance qu’il s’attendait à rencontrer aux abords de la capitale. Son aile droite était puissante, mais sur les autres secteurs du vaste front, la situation se présentait défavorablement pour lui. Au centre, dans un secteur s’étalant sur 160 kilomètres, combattait le groupe de Mazyr, faible, comptant à peine 5 000 soldats. L’aile gauche n’était absolument pas couverte. Une action polonaise en cet endroit risquait d’isoler, d’encercler, de détruire les armées marchant sur Varsovie. Toukhatchevski était donc obligé de trouver des forces supplémentaires. Il pouvait les prendre sur le front Sud-Ouest dont les armées avaient presque atteint Lvov. Le commandant en chef de l’Armée rouge, Sierguiéï Kamiéniev, lui avait promis, lors d’un conseil, le 22 juillet, de donner l’ordre de porter la 1re armée de cavalerie et la 14e armée du front Sud-Ouest à l’aile gauche du front Ouest. Or, ni le commandant du front Sud-Ouest, Alexandre Iégorov, ni Joseph Staline, membre du conseil révolutionnaire, n’avaient l’intention de mettre leurs unités les plus fortes à la disposition d’un autre chef et de lui permettre ainsi de remporter une brillante victoire. Ils voulaient entrer, eux, dans l’Histoire comme les vainqueurs de la Pologne. Staline écrivit au commandant en chef de l’Armée rouge :


  Sur tout le front Sud-Ouest, les Polonais opposent une très forte résistance et font preuve d’un acharnement particulier dans la direction de Lvov. Avec la Roumanie, la situation est confuse et tendue. Dans ces conditions, j’estime nécessaire de concentrer les coups de l’armée et du front Sud-Ouest sur la frontière de Galicie. Sierguiéï Kamiéniev a appuyé cette proposition bien qu’elle signifie une dispersion des forces.


  Dès cet instant, Staline commença à négliger les ordres de mettre à la disposition du front Ouest une partie des troupes du front Sud-Ouest.


  Il jeta tout simplement à la corbeille l’ordre qui lui parvint à ce sujet le 3 août. Un ordre du 6 août enjoignant de déplacer la 1re armée de cavalerie et la 12e armée, en outre la 14e, ne fut jamais exécuté non plus. Le 11 août, Kamiéniev ordonna une nouvelle fois de mettre à la disposition de Toukhatchevski la 1re armée de cavalerie et la 12e armée. Il écrivit dans un télégramme à Staline et à Iégorov :


  Pour venir en aide à Toukhatchevski, diriger le plus de forces possible pour frapper approximativement en direction de Lublin-Puławy afin d’appuyer par tous les moyens son aile gauche. (…) Il est de première nécessité de mettre à la disposition du commandant du front d’abord la 12e armée, puis de placer directement sous ses ordres également l’armée de cavalerie ; Toukhatchevski estime que la 12e doit lui être transférée le 13 août et la cavalerie le 15 courant.


  – Mikhaïl Nikolaïévitch, un télégramme du haut commandement.


  Toukhatchevski se retourna. Derrière lui se tenait Joseph Ounchlicht, membre du conseil de guerre révolutionnaire.


  – Déjà déchiffré.


  – Qu’est-ce qu’ils disent ?


  – Le camarade commandant en chef confirme l’envoi au commandement et au conseil révolutionnaire du front Sud-Ouest l’ordre de mettre à notre disposition la 12e armée, mais il ne précise pas les délais. Il se réfère seulement à votre estimation selon laquelle la 12e devrait se joindre à nous demain au plus tard, et l’armée de cavalerie pour le 15 août…


  – Nous n’avons reçu aucune nouvelle de Iégorov ?


  – Non. Je ne crois pas que nous entendrons parler de Iégorov et de Staline dans les prochains jours.


  – Tu crois qu’ils saboteront les ordres du haut commandement ?


  – Ils le font déjà depuis un certain temps.


  Ounchlicht déboutonna sa capote et sortit un paquet de cigarettes de sa poche.


  – Des françaises, prise de guerre.


  Il les tendit à Toukhatchevski qui refusa d’un signe de tête.


  – Les troupes du front Sud-Ouest sont devant Lvov qu’elles ont des chances de prendre, poursuivit Ounchlicht. Staline y tient plus que Iégorov. Dans une carrière politique, l’atout que représente la prise d’une ville pèse d’un grand poids. Il ne nous donnera donc pas un seul régiment, car il est convaincu que lorsqu’il aura pris Lvov, personne ne se souviendra de son insubordination…


  – Si tu dis vrai, il faudrait faire passer Staline en conseil de guerre et le fusiller !


  – Il peut se justifier, dire que l’armée de cavalerie et la 12e sont engagées dans de durs combats et qu’il n’est pas possible de les retirer dans les délais que nous avons fixés. Le parti voudra peut-être faire passer Staline et Iégorov en conseil de guerre, mais auparavant, il nous faut prendre Varsovie. Sans leur aide, déclara calmement Ounchlicht.


  Il attendit un instant, puis, aucune réponse ne venant, il répéta :


  – Oui, nous devons prendre Varsovie sans la cavalerie ni la 12e armée. En tout cas, nous ne pouvons compter dans les prochains jours sur aucun appui extérieur…


  Toukhatchevski resta silencieux. Il en avait assez des discussions sur l’insuffisance du centre et de l’aile gauche des forces marchant sur Varsovie. Il finit par dire :


  – Le parti et le haut commandement ont approuvé nos plans. L’offensive commencera comme prévu. Nous sommes allés trop loin pour donner maintenant aux Polonais le temps d’organiser leur défense et une contre-offensive. La seule chose que nous puissions faire, c’est d’attaquer, même sans la cavalerie !


  Il fit demi-tour et se dirigea d’un pas rapide vers son logement. Ounchlicht éteignit sa cigarette et le suivit.


  Le 13 août à l’aube, les armées du front Ouest se lancèrent vers la Vistule.


  Le déséquilibre dans la répartition des forces et la faiblesse de l’aile gauche des bolcheviks ne pouvaient échapper au commandement polonais. La résistance désespérée des armées polonaises devant Raszyn, Zielonka et Ossów arrêta l’avance de l’Armée rouge et permit une manœuvre offensive. Le 16 août, la 2e armée du général Edward Rydz-Śmigły attaqua à partir du Wieprz. Du sud, ses détachements s’enfoncèrent dans le secteur le plus faible du front russe et progressèrent rapidement vers le nord. Le 17 août, la 2e armée fit jonction à Mińsk Mazowiecki avec la 5e armée du général Władysław Sikorski.


  Toukhatchevski ne se faisait plus d’illusions. Toute nouvelle avance des troupes polonaises menaçait ses détachements d’encerclement. L’Armée rouge, qui avait perdu dans la bataille de Varsovie environ 80 000, hommes se lança dans une retraite hâtive et désordonnée. Près de 60 000 soldats soviétiques s’enfuirent en Prusse-Orientale. L’armée de cavaliers et la 12e armée du front Sud-Ouest furent engagées dans la bataille le 20 août, mais il était déjà trop tard pour qu’elles puissent changer la situation sur le front.


  La défaite de Varsovie ne fut pourtant pas préjudiciable à la carrière de Mikhaïl Toukhatchevski. Il le dut à l’intervention de Lénine, convaincu que le principal coupable était Staline. En outre, Lénine comprenait parfaitement que les forces armées de la Russie soviétique devaient être forgées par des spécialistes formés dans les écoles militaires, ayant une expérience des combats acquise sur les fronts de la Guerre mondiale et de la guerre civile. Tel était le cas de Toukhatchevski. C’est pourquoi le parti communiste oublia, au moins provisoirement, son ascendance noble.


  Mais qu’est-ce qui avait amené ce fils d’un propriétaire terrien ruiné, élève de l’école militaire Alexandrovska réservée à la noblesse, officier du légendaire régiment Siémionovski de la garde, à s’engager dans l’Armée rouge et à combattre passionnément tout ce qui était « bourgeois » ? Il n’y a pas de réponse claire à cette question. Peut-être l’expérience de la guerre eut-elle une influence directe sur le jeune homme ? En 1914, il était allé au front comme sous-chef de compagnie. Il avait combattu avec un courage et un esprit de sacrifice exceptionnels dont témoignaient six décorations en six mois ! Fait prisonnier en février 1915, il avait tenté quatre fois de s’évader. Repris, il avait été transféré dans des camps à régime de plus en plus dur et de mieux en mieux surveillés, pour finir par le fort d’Ingolstadt où il avait rencontré le capitaine Charles de Gaulle. Les deux hommes s’étaient liés d’amitié. Avant leur séparation, de Gaulle lui avait donné un souvenir de famille, une croix en or incrustée de diamants.


  Toukhatchevski retrouva la liberté, il quitta la sombre forteresse bavaroise et gagna à pied la Suisse, d’où il revint en Russie. Il reprit du service dans le régiment de réserve Siémionovski. La terrible expérience du front, les épreuves de la captivité lui avaient enlevé l’enthousiasme et la confiance dans le tsar. Écœuré par les défaites de l’armée impériale, il estimait que la révolution, d’abord celle de février, puis celle d’octobre, offrait une chance de servir son pays, de combattre les Allemands, qu’il détestait cordialement, et en même temps de travailler à sa carrière personnelle. Cette dernière raison décida sans aucun doute de sa conduite ultérieure.


  En mars 1918, quand les bolcheviks décrétèrent la mobilisation des spécialistes militaires, il répondit présent. Il adhéra peu après au parti bolchevique, parrainé par deux vieux communistes : Avel Iénoukidzé et Nikolaï Koulabko, qui favorisèrent dans une large mesure la carrière du jeune officier à l’ambition débridée. Koulabko le présenta à Lénine. C’est peut-être cette rencontre, au cours de laquelle l’adhésion totale au communisme manifestée par le jeune officier plut au maître, qui lui valut de voir ses erreurs ultérieures pardonnées… Le lieutenant du tsar devint, à l’âge de vingt-cinq ans à peine, commissaire du secteur ouest de la zone de défense de Moscou. Il fut bientôt nommé commandant de la 1re armée et envoyé sur le front Est, dans la région de la Volga moyenne, où il s’agissait d’étouffer la révolte du corps tchécoslovaque. Le 27 juin 1918, Toukhatchevski arriva à la gare d’Inza où logeait l’état-major de l’armée. Jusqu’alors, il n’avait commandé que de petites formations comptant au plus quelques dizaines de soldats. On lui donna tout à coup pouvoir de vie et de mort sur des dizaines de milliers d’hommes. Cela tourna la tête au jeune officier.


  La situation qu’il trouva à Inza ne lui plut pas, et à juste raison, sans aucun doute. Il écrivit : (…) les officiers comme les hommes de troupe de l’Armée rouge manifestaient un égocentrisme tout particulier. On ne pouvait même pas parler le moins du monde de discipline. L’armée en arrivait à compter des unités (notamment certains trains blindés et des éléments blindés) que le commandement craignait presque à l’égal de l’ennemi.


  Le commandant du front tenu par la 1re armée, Mouraviov, ne lui plaisait pas non plus. Il le considérait comme un « analphabète militaire » et un « Narcisse chicanier ». Étrange définition, si l’on songe que Mouraviov était sous-lieutenant de l’armée tsariste. Pendant la guerre mondiale et après la révolution de février, il avait commandé de grosses formations et acquis une grande expérience des combats. L’opinion négative de Toukhatchevski sur son supérieur avait un fondement politique : Mouraviov était un socialiste-révolutionnaire de gauche, ce qui suscita la haine du commandant de la 1re armée, acquis sans réserve à la nouvelle idéologie. Un changement soudain dans l’attitude de Mouraviov prévint un conflit ouvert. Apprenant le soulèvement des socialistes-révolutionnaires de gauche de Moscou, il décida d’allumer la révolution à Simbirsk. Il proposa à Toukhatchevski de participer au putsch. Ce dernier, certes, refusa, mais il se laissa arrêter sans la moindre résistance. Il s’en fallut de peu que sa passivité ne lui coûtât la tête, une fois la révolte matée par les bolcheviks qui, soupçonneux à l’égard de tous les anciens officiers tsaristes, estimaient que Toukhatchevski devait avoir trahi la cause, puisqu’il était sorti vivant des mains des révoltés. Deux anciens communistes, Iossif Varéïkis [secrétaire du comité provincial du parti communiste (bolchevique), responsable de l’exécution de Mouraviov] et Valériane Kouïbychev (futur commissaire politique de l’armée de Toukhatchevski) le sauvèrent du tribunal révolutionnaire, qui l’eut inévitablement condamné à mort.


  L’aide et l’amitié de militants étroitement liés aux plus hautes autorités de la Russie soviétique eurent une énorme influence sur la carrière ultérieure de Toukhatchevski. Lorsqu’il commandait la 5e armée du front Est, il se lia à Mikhaïl Frounzé, alors chef de la 4e armée, futur commissaire du peuple aux Affaires militaires et maritimes. Il gagna également l’amitié de Grigoriï « Sergo » Ordjonikidzé qui devait devenir le plus proche collaborateur de Staline, l’un des rares que le dictateur tutoyait. Ces amitiés du front, avec des hommes dont la parole pesait lourd au sein du pouvoir soviétique sauvèrent Toukhatchevski des intrigues de ses subordonnés qui le haïssaient pour son attitude hautaine, et de la vengeance de ses supérieurs qu’il critiquait vivement, les accusant d’incompétence, autant que de la suspicion du régime lui-même, incapable d’oublier son ascendance noble et l’école tsariste. Et puis, ce n’était pas le moment pour le nouveau pouvoir de se débarrasser de gens comme lui faisant acte de loyauté et d’allégeance au communisme, exécutant les ordres sans hésitation. Ils étaient utiles.


  C’est pourquoi en mars 1921, Lénine, sans s’arrêter à l’étendue de la défaite en Pologne, confia à Toukhatchevski la tâche de mater la mutinerie des marins de la garnison de Kronstadt. Cette mission ne pouvait être remplie que par un officier expérimenté qui d’une main de fer rétablirait l’ordre dans le commandement des troupes communistes en proie aux querelles et au laisser-aller, et qui dirigerait l’assaut contre l’imprenable forteresse. Il n’avait que très peu de temps, le printemps allait amener le dégel et l’unique voie d’accès aux forts de Kronstadt passait par la glace de la baie. Le 18 mars, après des combats acharnés et sanglants, Toukhatchevski pouvait porter à son actif un nouveau succès : la pacification de Kronstadt. Cette nouvelle réjouit énormément Lénine, il reçut le vainqueur et l’honora en déclarant : « Petit père, je suis content, très content, de l’opération conduite par vous. » Et il lui confia immédiatement une nouvelle tâche tout aussi difficile : écraser la révolte d’Alexandre Antonov dans le gouvernement de Tambov. Les rencontres entre les troupes communistes et les détachements d’Antonov, 50 000 soldats bien organisés et soutenus par la population locale, durèrent plusieurs mois. La décision et la brutalité, appuyées par de nouvelles méthodes de combat (entre autres l’organisation de détachements se déplaçant rapidement dans des automobiles) apportèrent à Toukhatchevski la victoire en juin 1921.


  Le temps arriva de profiter des amitiés de guerre. En 1924, Mikhaïl Frounzé, déjà chef d’état-major de l’Armée rouge, appela Toukhatchevski à Moscou pour en faire d’abord son assistant, et plus tard le chef d’état-major en second. Il pensait probablement que l’officier riche d’une expérience acquise sur de nombreux fronts prendrait après lui les fonctions de chef d’état-major. Mais ces projets firent long feu de façon inattendue, en février 1925, Toukhatchevski fut muté à Smolensk comme chef de la région militaire Ouest. Ce brusque tournant dans sa carrière était sans nul doute l’œuvre de Staline. Le secrétaire général du Comité central du parti communiste (bolchevique) de l’Union soviétique, ne fût-ce qu’à cause des malentendus au temps de la guerre de Pologne, n’éprouvait aucune sympathie pour l’ancien commandant du front Ouest. En l’occurrence, il ne s’agissait pourtant pas de vieilles rancunes.


  En 1925, Staline commençait à établir les fondements de sa puissance. Il attachait du prix à la force de l’armée et il lui convenait que de nombreux postes élevés fussent occupés par d’anciens officiers du tsar. Ils évitaient en effet de s’engager dans les querelles de partis et n’étaient pas mêlés aux factions de toutes sortes auxquelles appartenaient les vieux bolcheviks. Staline appuya la proposition de Frounzé qui avait décidé de liquider l’institution des commissaires politiques honnie des militaires et de la remplacer par des chefs de cellules politiques aux compétences nettement plus réduites et subordonnés formellement aux chefs d’unités dans lesquelles ils étaient détachés. Une telle décision à cette étape de sa lutte pour le pouvoir convenait à Staline, car elle conduisait à une dépolitisation de l’armée. C’est pourquoi il toléra pendant un certain temps la carrière de Toukhatchevski, mais il ne pouvait voir s’épanouir près de lui l’amitié de deux chefs jouissant d’une grande gloire militaire. Il décida d’envoyer Toukhatchevski quelque part loin de Moscou. Frounzé dont la position et la popularité inquiétaient Staline resta sur place. Staline savait que ce chef légendaire de formations de l’Armée rouge, stratège de talent aimé des soldats, pouvait devenir un concurrent sérieux au poste de secrétaire général. En octobre 1925, Frounzé, alors quadragénaire, se fit opérer d’un ulcère de l’estomac, il ne survécut pas à l’opération et les circonstances de sa mort semblent indiquer sans équivoque qu’il fut assas-siné, à l’instigation de Staline.


  En décembre 1925, c’est-à-dire quelques mois après avoir quitté Moscou, Toukhatchevski revint dans la capitale comme chef d’état-major de l’Armée rouge. On peut comprendre cette décision du secrétaire général, si on considère qu’il n’avait pas grand choix.


  La réforme des forces armées, réalisée par Frounzé, imposait au candidat au poste de chef d’état-major de très hautes obligations. Seuls les officiers d’état-major du tsar pouvaient les remplir, mais ils ne jouissaient jamais de la confiance sans réserve du nouveau pouvoir. Or Toukhatchevski avait à plusieurs reprises prouvé son total dévouement et, ce qui était le plus important pour Staline, il se tenait loin de toutes les coteries et des intrigues de partis. Le secrétaire général pouvait donc considérer que le nouveau chef d’état-major se consacrerait à la construction d’une armée forte et ne se joindrait pas à l’opposition.


  Toukhatchevski s’engagea en effet dans un courant de réformes à la suite desquelles l’Armée rouge allait se transformer en une force moderne disposant d’une arme blindée et d’une aviation puissantes. Pour en arriver là, il était même prêt à oublier ses rancœurs envers les Allemands. Il savait parfaitement que l’industrie de guerre soviétique, rachitique et par-dessus le marché détruite par la guerre, ne pouvait donner aux troupes un armement moderne. Dans cette situation, la collaboration avec la République de Weimar et son armée, la Reichswehr, semblait inévitable. D’un autre côté, les Allemands, entravés par les limitations imposées par le traité de Versailles, leur interdisant entre autres de construire et de posséder des tanks, des avions de combat, des sous-marins, étaient intéressés par les possibilités offertes par les champs de manœuvre et les écoles militaires soviétiques. Les usines Krupp, Rheinmetall ou Man pouvaient cacher aux contrôles internationaux leurs efforts de réarmement. Les premiers modèles de tanks, construits dans des ateliers bien cachés, furent baptisés « Tracteur léger » et « Tracteur lourd » et le prototype d’où partit la production en grand du Panzer I s’appelait « Landwirtschaftlicher Schlepper », soit « Tracteur agricole ». Encore fallait-il aller avec ces « tracteurs » sur un champ de manœuvres, voir comment ils se comportaient dans des conditions difficiles, et avant tout tirer avec leurs canons (construits secrètement, entre autres dans les usines suédoises Bofors). On ne pouvait faire passer des essais aussi bruyants pour la mise au point de machines agricoles. Les champs de tir soviétiques, inaccessibles aux contrôles internationaux et aux espions, permettaient d’essayer le nouveau matériel et d’entraîner les équipages (entre autres dans l’école des unités blindées de Kazan). Avec la plus grande attention, les spécialistes russes examinaient les prototypes allemands et suivaient les résultats des essais. En conséquence, le premier char d’assaut sorti des bureaux d’études soviétiques profita de nombreuses solutions techniques du « Grosstraktor » allemand et du char « Vickers » (16 tonnes) acheté à la Grande-Bretagne. Toukhatchevski alla à Berlin à plusieurs reprises pour signer des documents scellant la collaboration militaire entre l’Armée rouge et la Reichswehr.


  Staline observait d’un œil critique le chef d’état-major dynamique et ambitieux. Son envergure et son indépendance lui déplaisaient. Un conflit était inévitable. En décembre 1927, Toukhatchevski rédigea un rapport dans lequel il exigeait l’octroi de moyens plus importants pour équiper les forces armées en matériel moderne, tout particulièrement en chars d’assaut et en avions. Staline sentit-il là une tentative de miner son pouvoir, l’économie soviétique rudimentaire n’étant pas en état de fournir des armements modernes ? Aurait-il pressenti que Toukhatchevski serait trop vite indépendant ? Toujours est-il qu’il eut une réaction très vive, qualifiant le rapport d’ineptie. Toukhatchevski à qui cette opinion fut communiquée par le commissaire aux Affaires militaires, Kliment Vorochilov, se fit un point d’honneur de donner sa démission.


  Envoyé à Léningrad comme chef de la région militaire, il ne renonça pas pour autant à ses projets de mécaniser l’armée. Il trouva dans cette ville un climat propice à la réalisation de ses conceptions. Une nouvelle amitié, avec Sierguiéï Kirov, chef du comité local du parti et membre du Bureau politique, l’aida à trouver des moyens supplémentaires et lui permit de recourir aux industries locales pour satisfaire les commandes de l’armée. Elle lui assurait, ce qui était important pour lui, l’appui et la protection d’un fonctionnaire du parti. Il sut saisir l’occasion au vol. Il réalisa ses idées sur les terrains de manœuvre en attendant le moment favorable.


  À la fin de 1929, le Comité central du parti communiste (bolchevique) de l’Union soviétique prit une résolution « Sur l’état de la défense de l’URSS » déclarant qu’il fallait en deux ans fournir à l’armée tout le matériel dont elle avait besoin. Toukhatchevski décida de présenter ses propositions de restructuration des forces armées et en avril et en août 1930, il envoya à Staline un rapport à ce sujet, qui souleva une tempête. C’est que le secrétaire général n’avait pas besoin de conseils ! Il reprocha à l’auteur de viser à une militarisation du pays, accusation aussi grave que celle de trahison ou d’espionnage. La militarisation, dans l’esprit du pouvoir soviétique, signifiait une intensification de la production d’armements, réalisable, dans les conditions de l’Union soviétique, uniquement aux dépens de la production disons de vêtements, ce qui aurait donc agi « contre le peuple soviétique ». Cela aurait donc pu être un reproche mortel, d’autant qu’il tombait alors que Staline entreprenait le grand règlement de comptes avec les plus hauts chefs de l’Armée rouge issus des cadres tsaristes. L’enquête menée par l’OGPU dans l’affaire dite du parti industriel désigna quelques officiers. C’était une raison suffisante pour que la machine inquisitoriale soit dirigée contre l’armée. D’anciens généraux : Alexandre Baltiïskiï, Vladimir Iégoriev, Alexandre Lignau, Sierguiéï Loukirskiï se retrouvèrent en prison, ainsi que des théoriciens militaires : Kakourine, Sniéssariev, Alexandre Sviétchine et quantité d’autres. Ils furent envoyés dans des camps et relâchés pour la plupart au bout de deux ans. Toukhatchevski aurait-il dû se trouver parmi eux ? Il semblerait que Staline ait décidé, en lançant une accusation aussi grave, de détruire celui contre qui il nourrissait une vieille rancune. Il recula pourtant devant le recours aux dernières extrémités. C’est peut-être grâce à une lettre de Toukhatchevski qui avait atténué son courroux. Il se peut aussi que, envisageant une rapide reconstruction de l’armée, il ait estimé pouvoir avoir encore besoin de Toukhatchevski. Quoi qu’il en soit, ce dernier évita un procès et reprit son ascension des degrés de la carrière militaire.


  En juin 1931, il fut nommé vice-président du conseil de guerre, vice-commissaire aux Affaires militaires et maritimes et chef des armements. Il eut donc la possibilité de faire de l’Armée rouge une force de frappe capable d’écraser n’importe quels ennemis, autant ceux qui auraient tenté de forcer les frontières de l’Union soviétique que ceux contre lesquels le parti communiste aurait décidé de diriger son bras armé.


  Les unités blindées devaient être le fer de lance de l’armée. En août 1931, le conseil au Travail et à la Défense approuva, sur proposition de Toukhatchevski, un programme de constructions de chars d’assaut. À la fin de 1932, les deux premiers corps étaient formés, deux formations tactiques opérationnelles autonomes composées chacune de deux brigades mécanisées, d’une brigade de mitrailleuses et d’une division autonome d’artillerie antiaérienne. Les analyses et les expériences des grandes manœuvres montrèrent qu’un corps devrait avoir un effectif de 469 chars, 200 véhicules automobiles et 9 865 soldats et officiers. À la fin de 1935 avaient été formés 4 corps mécanisés, 6 régiments autonomes de chars, 15 régiments mécanisés d’une division de cavalerie ainsi que 83 bataillons et compagnies de chars dans des divisions d’infanterie. Les usines de construction de chars construites pendant le premier plan quinquennal, de 1928 à 1932, multipliaient leur production d’une année à l’autre. 170 chars sortirent en 1930, 740 un an plus tard, 3 038 en 1932, pour arriver à un rendement maximal, 4 803 en 1936. Aucune des plus grandes puissances ne pouvait se vanter de pareils résultats industriels.


  Toukhatchevski comprenait l’importance énorme de l’aviation dans les opérations militaires. Il projetait d’en faire une force autonome. Au début de 1936 fut lancée la formation d’une armée aérienne comptant de 250 à 260 avions de chasse et de bombardement destinés à opérer sur des points stratégiques. En marge en quelque sorte de ces grandes tâches d’organisation, Toukhatchevski réalisa des innovations techniques chères à son cœur, qui ne donnèrent toutefois pas toujours les résultats espérés. Les essais de patrouilleurs chargés d’explosifs s’achevèrent par un fiasco, tout comme les expériences menées avec un avion-mère enlevant quatre chasseurs sur ses ailes. Dans les travaux de l’Institut scientifique et expérimental pour les fusées, dont les travailleurs étaient sous la tutelle directe de Toukhatchevski, la croyance en la puissance de la technique porta cependant ses fruits par des recherches sur les moteurs à réaction et les méthodes de radiogoniométrie pour la détection des avions.


  La bonne passe se prolongeait. En 1935, quand les grades militaires furent réintroduits en URSS (au lieu des rangs correspondant à la fonction, en usage depuis la révolution), Toukhatchevski fut nommé maréchal, l’un des cinq officiers à obtenir ce titre militaire le plus élevé. Le maréchal Toukhatchevski pouvait enfin avoir foi en sa force et en sa réussite.


  
Le nœud coulant



  La colonne d’automobiles quitta la chaussée venant du centre de Kiev, passa devant les sentinelles raides comme des piquets près de la barrière levée et gagna par une large route pavée les profondeurs du champ de manœuvre. Le général Archibald Wavell, représentant le grand état-major impérial britannique, regardait avec intérêt les vastes steppes dans lesquelles devait se dérouler dans moins d’une heure la phase décisive des manœuvres militaires. La route décrivait un arc large embrassant des éminences de derrière lesquelles commençaient à se montrer les silhouettes des chars. Les Russes les avaient sans doute disposés exprès pour que le tournant laisse apparaître progressivement de plus en plus de véhicules blindés, disposés dans un ordre impeccable. Les équipages au garde-à-vous saluaient les voitures passant devant eux avec les membres des états-majors étrangers et les attachés militaires.


  Wavell regardait avec un étonnement croissant. Il cessa vite de compter les chars, se rendant compte qu’il y en avait au bas mot plusieurs centaines.


  – Les possibilités d’un état totalitaire sont incommensurables, dit-il à mi-voix à l’officier assis près de lui. Ils ont rassemblé ici au moins cinq cents chars d’assaut.


  Il faisait son possible pour que le chauffeur russe n’entende pas la conversation parce qu’il pensait que le soldat connaissait l’anglais.


  – Ce n’est certainement pas la seule chose qui va nous étonner aujourd’hui, sir, répondit l’officier surpris autant que lui par le nombre des véhicules blindés.


  Les colonnes de chars prirent fin, les automobiles traversèrent la forêt et se mirent à grimper la colline au sommet de laquelle se trouvait une vaste tribune, et derrière elle de grandes tentes militaires. Les voitures s’arrêtèrent et les officiers venus observer les grandes manœuvres en descendirent. Wavell chercha du regard la silhouette imposante du maréchal Toukhatchevski. Il savait que cet officier, d’après l’attaché militaire britannique, l’un des chefs les plus talentueux de l’Armée rouge, avait été élevé en juillet à la plus haute dignité militaire. Il désirait faire sa connaissance parce qu’il pensait que ce pouvait être une expérience très intéressante. Dans la foule des uniformes, il ne put trouver la silhouette qu’il ne connaissait que par des descriptions.


  – Quand vous verrez Toukhatchevski, ayez la bonté de me le montrer, dit-il à un employé de l’ambassade britannique qui se tenait près de lui.


  – Je ne l’ai pas encore vu, mais il va certainement se montrer bientôt.


  Le groupe d’officiers commença à monter le large escalier de bois menant à la tribune.


  – Chers invités !


  L’officier soviétique descendu devant la tribune attendit que tous aient pris place.


  – Au nom du camarade Staline, du parti, du gouvernement de l’Union soviétique et du commandement de l’Armée rouge, je vous souhaite la bienvenue aux manœuvres de la région militaire de Kiev. Y participent des troupes de toutes les armes qui ont fait des exercices de franchissement de la zone de défense renforcée par un corps d’infanterie appuyé par des bataillons de chars et de l’artillerie…


  L’attaché se pencha vers Wavell :


  – Je me demande combien de bataillons, quand là-bas, après le tournant, les colonnes de chars s’étendaient sur un bon mile.


  – Ils ne diront certainement pas combien d’unités, mais ils donneront le nombre de chars, répondit le général, et il ne se trompait pas.


  – 1 040 chars d’assaut ont pris part aux manœuvres, la plupart d’entre eux ont parcouru jusqu’à 650 kilomètres en parfait ordre de marche… dit l’officier soviétique.


  Wavell n’écouta pas la suite des explications. Le nombre de mille chars d’assaut lui paraissait imposant. Si l’Armée rouge pouvait en réunir autant pour une seule présentation, cela signifiait qu’elle en avait au moins dix fois plus. Parmi ceux qui se trouvaient sur le terrain de manœuvre, les plus nombreux étaient les chars légers T-26, construits sur licence britannique du Vickers (6 tonnes), mais il aperçut aussi des chars moyens T-28 à trois tourelles et des chars lourds T-32, copie assez fidèle de l’Independent Tank britannique. Cette exhibition de la force blindée au début des manœuvres n’était que le prélude des démonstrations qui allaient éblouir les officiers venus y assister.


  Bas au-dessus de la ligne d’horizon apparurent de petits points noirs avançant rapidement dans leur direction.


  – Ce sont des bombardiers TB-3, dit l’un des invités qui tendit des jumelles à Wavell.


  Les avions volaient assez bas, à quelques deux ou trois cents mètres du sol. À un certain moment apparurent sur leurs ailes de minuscules silhouettes de soldats qui sortaient des cabines et glissaient sur les larges surfaces. Le ciel s’éclaira de centaines de parachutes blancs. Wavell était comme captivé par ce spectacle. Jamais auparavant il n’avait vu un emploi aussi massif de forces aéroportées. Il avait entendu parler de l’utilisation expérimentale de telles formations en Allemagne, mais il n’aurait jamais cru possible un parachutage d’une pareille ampleur. Une fois à terre, les soldats, après avoir déballé les containers et sorti leurs armes, se dirigèrent vers une vaste prairie. La maîtrise avec laquelle ils se mettaient en formation de combat, la rapidité et la sûreté des mouvements prouvaient qu’ils étaient bien entraînés et intégrés. Avant même qu’ils n’aient atteint la prairie, de gros appareils de transport commençaient à s’y poser. À peine eurent-ils roulé au bord de la piste d’atterrissage tracée provisoirement que sous les fuselages s’ouvrirent de larges trappes d’où sortirent de petits chars d’assaut, des véhicules blindés et des canons. Sous les yeux des observateurs ébahis, se formèrent des détachements disposant d’artillerie et d’un armement blindé. Ils représentaient une force capable d’écraser la défense de l’ennemi, hors d’état dans un délai aussi bref de repousser une attaque inattendue.


  – Si je ne l’avais pas vu de mes propres yeux, je ne l’aurais jamais cru, dit Wavell.


  Il était frappé par la maîtrise des soldats et l’importance des effectifs engagés. En tant qu’officier d’état-major britannique, il comprenait parfaitement la menace que pouvait représenter pour les autres pays une armée disposant de formations aéroportées nombreuses et bien préparées. Elles comptaient vraisemblablement, en 1935, 150 000 soldats et elles grossissaient constamment.


  Le rapport du général Wavell sur les manœuvres de Kiev, rédigé immédiatement après son retour à Londres n’impressionna pourtant personne. Le ministre de la Guerre, Lord Halifax, le lut attentivement, mais fut incapable de se représenter des centaines de parachutistes sautant des avions. Il ne croyait pas que l’armée britannique pût en venir à devoir un jour recourir à l’aide de commandos jetés loin derrière les lignes ennemies. Il estimait que sir Archibald Wavell s’était laissé emporter, en rédigeant le rapport sur sa participation aux manœuvres de Kiev, par le romantisme des steppes russes. Beaucoup plus intéressantes pour le ministre étaient les informations que Wavell ramenait de Moscou au sujet des activités, que le gouvernement britannique observait très attentivement, du maréchal Toukhatchevski, vice-commissaire aux Affaires militaires et maritimes. Selon les estimations de l’ambassade britannique à Moscou, il était opposé à une alliance entre l’Union soviétique et l’Allemagne. Cette aversion semblait remonter à ses souvenirs de la guerre mondiale. Les combats et la longue captivité en Allemagne avaient dû laisser des traces profondes dans son psychisme. Halifax ne se doutait pas qu’il pourrait bientôt le connaître personnellement.


  Le 20 janvier 1936 mourut le roi George V. Quelques jours plus tard, le téléphone relié directement au siège du gouvernement à Downing Street sonna sur le bureau de Lord Halifax.


  – Lord, monsieur le premier ministre serait heureux de vous voir après-demain à quatre heures, dit l’adjoint du premier ministre Baldwin. C’est au sujet des délégations qui participeront aux obsèques du roi. Monsieur le premier ministre désire obtenir des renseignements sur les membres de la délégation russe. Nous vous en communiquerons la liste sans délai…


  – Veuillez bien informer monsieur le premier ministre que je serai ponctuel.


  Quand il arriva, il fut introduit dans un petit salon au premier étage, où le chef du service de renseignements, l’amiral Hugh Sinclair, était déjà assis dans un fauteuil très inconfortable.


  – Le premier ministre sera certainement en retard, dit-il en guise de bonjour. Je suis curieux de savoir quel motif il invoquera.


  – Je suis convaincu que ce sont des ennuis avec les syndicats communisants dans quelques chantiers navals, dit Halifax en souriant.


  – Je pense plutôt à un représentant ennuyeux d’un quelconque gouvernement. Je parie une guinée, répondit Sinclair.


  – Tope !


  Halifax étala des papiers sur une table basse.


  – Avouez que les Russes envoient une délégation bizarrement composée.


  Il avait changé de sujet, il voulait se faire une idée de ce que Sinclair avait à dire sur la question qui allait faire l’objet de l’entretien avec le premier ministre.


  – Dans un certain sens, murmura Sinclair.


  Il n’aimait pas les discussions portant sur les problèmes soviétiques. L’Union soviétique sous le gouvernement de Staline était devenue une tache blanche pour les services de renseignements britanniques. Dans la première période d’industrialisation, où les Russes étaient obligés de recourir à l’aide de spécialistes occidentaux, on pouvait infiltrer des agents ou obtenir de nombreux renseignements par des spécialistes anglais employés dans les grands chantiers soviétiques. Au milieu des années 30, le recrutement d’agents était devenu impossible. Le mobile premier poussant les gens à faire de l’espionnage, l’argent, avait cessé de fonctionner en Union soviétique : nul là-bas n’avait besoin de livres ni de dollars sans aucune valeur dans ce pays, car on ne pouvait rien acheter avec ces monnaies. Payer les espions en roubles revenait aussi à tirer à côté de la cible, car tout individu dépensant tant soit peu plus que la normale aurait été immédiatement dénoncé par le vendeur du magasin, par un voisin ou par un militant fureteur du comité d’immeuble. Laisser les gains de l’espionnage en dépôt dans une banque occidentale ne tentait pas non plus les citoyens de l’Union soviétique, parce que très peu d’entre eux pouvaient espérer obtenir un passeport. Dans cette situation, le Secret Intelligence Service concentrait ses efforts sur la pénétration des milieux émigrés russes à Paris, Berlin et Londres.


  – Bien, nous sommes au complet, dit Baldwin en entrant dans le salon avec le ministre des Affaires étrangères, Anthony Eden. Excusez ce léger retard, mais le nouvel ambassadeur de Roumanie tenait absolument à faire la meilleure impression, ce qui a malheureusement pris un peu plus de temps que nous n’avions prévu.


  Halifax fit un signe de tête à Sinclair, ce qui voulait dire qu’après la rencontre, il paierait son enjeu.


  Baldwin ouvrait la réunion, visiblement fatigué après une journée de travail.


  – Messieurs, le 25 janvier arriveront les délégations qui prendront part aux funérailles du roi. Je pense que la plus intéressante pour nous est la délégation russe dirigée par le ministre… ou, comme ils disent… le commissaire du peuple aux Affaires étrangères, Maxime Litvinov. Ils ne prieront pas pendant la cérémonie, mais ils comptent certainement sur une série de rencontres, officielles ou non, pour définir leur politique dans les nouvelles conditions qui sont en train de s’établir sur le continent. Je vous ai demandé de venir pour connaître votre opinion à ce sujet. Votre avis, monsieur le ministre ?


  Baldwin se tourna vers Anthony Eden.


  – Staline n’a certainement pas l’intention de changer la politique menée jusqu’à présent qui donne la priorité à l’Allemagne. Mais, comme c’est un amour non partagé, il flirte avec les puissances démocratiques, s’efforçant de susciter la jalousie de Hitler et de le pousser ainsi à collaborer avec la Russie. On peut compter que Hitler rejettera ses avances et que Staline essaiera alors de se joindre à nous…


  – On ne peut lui dénier l’adresse, dit Baldwin.


  – La composition de la délégation soviétique révèle une grande souplesse. Sans nul doute, les deux hommes les plus intéressants sont Litvinov et le maréchal Toukhatchevski. Le premier est considéré comme un partisan de l’alliance avec les pays démocratiques, le second comme un adversaire de l’Allemagne.


  Baldwin se tourna vers Halifax.


  – Qu’en pensez-vous, lord ?


  – D’après l’opinion générale, Toukhatchevski n’aime pas les Allemands, encore que beaucoup d’indices montrent qu’il nourrit une grande admiration pour leurs réalisations techniques et qu’il pourrait facilement se débarrasser de son parti pris si les Allemands se décidaient à relancer avec les Russes la collaboration pratiquée au temps de Rapallo1.


  Mais pour l’instant, nous n’avons aucune information sur une collaboration militaire directe entre la Wehrmacht et l’Armée rouge.


  L’amiral Sinclair jugea qu’il était grand temps de prendre part à la conversation :


  – Les prises de position publiques de Toukhatchevski permettent de le considérer comme un ennemi irréductible de l’Allemagne. Il pense que la guerre éclatera entre les deux pays. Je veux parler de son article publié le 31 mars de l’an dernier dans la Pravda, journal qui a une importance toute particulière en Russie, car il est en quelque sorte le porte-parole des autorités, militaires en l’occurrence. Toukhatchevski parlait ouvertement des plans de l’Allemagne visant à provoquer une guerre avec la Russie.


  Le ministre Eden intervint :


  – J’ai eu un entretien avec Staline lors de mon dernier séjour à Moscou. Il m’a dit que Toukhatchevski avait envisagé avec Göring un plan d’attaque commune contre la France. C’était tout simplement choquant. Je pense que Staline voulait par cette information absolument invraisemblable nous mettre en garde et qu’il cherchait en même temps à discréditer Toukhatchevski.


  – Cela signifie-t-il que Toukhatchevski outrepasse les compétences que lui a fixées Staline ?


  Baldwin voyait se confirmer l’idée que résoudre le casse-tête russe était extrêmement difficile.


  – Toukhatchevski doit agir sur les ordres de Staline, ou tout au moins avec son autorisation. Mais il pèche peut-être parfois par excès de zèle. Ainsi, il a dernièrement accusé publiquement les Allemands de vouloir provoquer la guerre. Je dois attirer l’attention de monsieur le premier ministre sur un certain fait…


  Halifax fit une pause pour donner plus de poids à ce qu’il allait dire.


  – Toukhatchevski se rend bien compte qu’en cas de guerre avec l’Allemagne, l’Armée rouge ne tiendrait pas tête à la Wehrmacht. C’est pourquoi il estime que les Russes sont dans une alternative : ou bien conclure une alliance étroite avec Hitler, ou bien chercher à l’Ouest des alliés forts avec lesquels ils pourraient former un bloc antihitlérien. Je suppose que lors de la visite prochaine de la délégation russe, nous assisterons à des sondages dans cette seconde direction.


  – Assurément, dans le même temps, une autre équipe russe explorera à Berlin la première voie. - Sinclair sortit de sa serviette une liasse de papiers. - J’ai ici un rapport assez exact sur le jeu de la politique russe à Berlin. Il en ressort sans équivoque que Staline, en envoyant là-bas des généraux connus pour être des sympathisants de l’Allemagne, tels Ouborévitch et Iégorov, fait tout pour se rapprocher le plus possible de Hitler. Vos remarques, messieurs, sont sans nul doute parfaitement justifiées, mais en me fondant sur des informations de Berlin, je dois constater que le but fondamental de la politique russe est la signature d’un traité d’alliance avec l’Allemagne, et tous les autres gestes comme les contacts avec nous ou avec la France, ne signifient pas grand-chose pour eux.


  – Que pensent les Allemands de Toukhatchevski ? demanda Baldwin qui notait scrupuleusement les paroles de Sinclair.


  – Nous avons la certitude absolue qu’ils sont parfaitement au courant de toutes ses activités et inquiets de voir dans les plus hautes sphères du pouvoir soviétique un homme qui prend ouvertement position contre eux.


  Sinclair regarda les papiers étalés devant lui contenant des analyses très détaillées, préparées par le chef du réseau de renseignements de Berlin, le colonel Christie.


  – Il est clair qu’ils font tout pour… Il hésita, cherchant le mot juste. … pour nuire à Toukhatchevski.


  Sinclair était très bien informé. Les Allemands étaient décidés à liquider Toukhatchevski à n’importe quel prix. Il y avait pourtant une chose qu’ignoraient tout à fait et Sinclair et le chef du service de sécurité allemand, Reinhard Heydrich : Staline et son organisation, le NKVD, voulaient également détruire le maréchal.


  
    

  


  1 Le traité de Rapallo, fut signé le 16 avril 1922 par l’Allemagne et l’Union des Républiques socialistes soviétiques en marge de la Conférence de Gênes.


  Ce traité permet aux deux signataires de rompre l’isolement dont ils sont victimes après la Première Guerre mondiale et la Révolution bolchevique. Il est négocié par Walter Rathenau et Ago von Maltzan, côté allemand, et par Christian Rakovsky et Adolf Joffe, côté soviétique. Le juriste Evgueni Pachoukanis participa aussi à son élaboration.


  Par ce traité, l’Allemagne et l’URSS renoncent aux réparations de guerre qu’elles se doivent l’une à l’autre et rétablissent des relations diplomatiques et commerciales (Clause de la nation la plus favorisée).


  Il met aussi en place une collaboration militaire (avec des camps d’entraînement allemands secrets en URSS) qui durera jusqu’en 1933.


  
Trompeurs et trompés



  Le chef du Sicherheitsdienst1, Reinhard Heydrich, décrocha le téléphone.


  – Faites venir Behrends, dit-il à sa secrétaire.


  – Le Standartenführer est déjà là.


  – Qu’il entre.


  Hermann Behrends, chef du Département Est du SD, spécialiste des affaires soviétiques, se présenta. Heydrich montra d’un geste une chaise devant son bureau.


  – J’ai décidé de rencontrer ce général russe. Exposez-moi donc tout ce que nous savons sur lui.


  Behrends posa sur ses genoux un dossier portant en marge en grosses lettres noires « Secret ».


  – Nikolaï Skobline a fait une carrière rapide dans l’armée des volontaires de Kornilov dans laquelle il est entré en 1917. En quelques mois, il est passé du grade de capitaine d’état-major à celui de général de brigade. En émigration depuis 1921. À Paris depuis 1930 ; la même année, il a adhéré à l’Union générale militaire russe (ROVS) où il a rempli les fonctions de chef du service de renseignements. Entretient des rapports étroits avec les émigrants russes à Berlin. Fin 1935-début 1936, a pris contact avec nous. Son principal mobile était certes l’anticommunisme, mais aussi, évidemment, l’argent. Toutes les informations qu’il nous a données se sont montrées exactes. Travaille probablement en même temps pour les services spéciaux russes. Je pense qu’il est un agent des renseignements militaires russes. C’est l’information la plus importante, dit enfin Behrends en posant devant Heydrich la photographie d’un homme mince aux moustaches de phoque.


  Heydrich sourit.


  – Je ne crois pas avoir de grandes difficultés à reconnaître ce Skobline, à moins qu’il ne coupe sa moustache. Où avez-vous organisé la rencontre ?


  – Hôtel Ambasador, chambre 12, deuxième étage. Le réceptionniste est un homme à nous, il ne posera donc pas de questions.


  – Merci. Je pense que cette affaire peut avoir pour nous une importance capitale.


  Behrends sortit du bureau et Heydrich entra dans une petite pièce attenante, où il quitta son uniforme. Il enfila un complet, une gabardine sombre, et il s’enfonça un chapeau sur la tête. Il n’aimait pas les habits civils, mais en uniforme du SD, il ne pouvait pas rencontrer un agent. Il sortit du bureau et tourna pour aller à la porte de derrière. Il ne voulait pas qu’on le voie monter en voiture dans la Prinz-Albrecht-Strasse, où se trouvait le siège du SD. Une automobile l’attendait donc dans la cour arrière du bâtiment.


  – À l’hôtel Ambasador, dit-il au chauffeur.


  Il n’avait pas besoin de donner l’adresse, car l’hôtel était souvent mis à la disposition du SD, ainsi que des appartements privés dans différents quartiers de Berlin. En se décidant à rencontrer Skobline, Heydrich avait hésité à proposer un appartement quelque part, mais il ne voulait pas révéler le secret de ces points à un agent russe. L’information que Skobline avait envoyée de Paris était sensationnelle : « Un complot de l’armée contre Staline. Le cerveau en est le maréchal Toukhatchevski ». Heydrich comprit que se présentait l’occasion d’une manœuvre extraordinaire. Sans considérer qui voulait renverser Staline, et comment, l’information elle-même pouvait avoir une importance énorme pour la politique de l’Allemagne.


  Heydrich ne pouvait permettre de laisser échapper une affaire susceptible de décider de sa carrière et du développement de l’organisation qu’il dirigeait. Si Skobline disait la vérité, il fallait entrer dans le jeu et aider à renverser Staline. Le Sicherheitsdienst était toutefois trop faible pour mener à bien une telle tâche. Vraisemblablement, aucun service secret du monde n’aurait pu venir en aide aux conjurés parce que les frontières de l’Union soviétique étaient hermétiquement fermées. Mais on pouvait avertir Staline, il liquiderait alors lui-même Toukhatchevski et les autres comploteurs, certainement des hommes de l’entourage le plus proche du maréchal, donc l’élite du commandement de l’Armée rouge. Leur suppression pouvait ainsi être un coup sensible pour la défense soviétique.


  L’automobile s’arrêta dans la Kölnstrasse.


  – Ne viens pas me chercher, dit Heydrich au chauffeur.


  Il releva le col de sa gabardine, soit pour se protéger la figure du vent violent, soit pour la cacher aux yeux des passants. Il traversa la rue en courant, se dirigea vers l’hôtel, passa rapidement devant la réception et monta quatre à quatre le large escalier couvert d’un tapis. Le réceptionniste se leva, mais il le reconnut et se remit à astiquer les ornements de cuivre au-dessus du comptoir. Arrivé au deuxième étage, Heydrich chercha la chambre 12, frappa à la porte et tourna la poignée sans attendre de réponse.


  Un homme était couché sur le lit. À la vue de l’arrivant, il se leva d’un bond, prit sa veste sur le dossier d’une chaise et l’enfila.


  – Comment vous sentez-vous à Berlin, général Skobline ? demanda Heydrich en lui tendant la main.


  – Merci, j’aime cette ville et je suis toujours content de pouvoir venir ici, répondit Skobline dans un mauvais allemand.


  – Dans cette chambre, nous pouvons parler en toute tranquillité.


  Heydrich ôta son manteau et s’assit à la table.


  – L’information envoyée de Paris est très intéressante pour nous. Je voudrais des détails plus précis.


  Skobline hésita, se demandant s’il ne devait pas d’abord poser ses conditions, mais apparemment, il se dit que ses renseignements étaient si importants que le chef du service de sécurité ne marchanderait pas.


  – À Moscou, ils préparent un attentat contre Staline. Après son renversement, une dictature militaire doit être instaurée. À la tête du complot se trouve le maréchal Toukhatchevski…


  Skobline confirmait les renseignements qu’il avait envoyés de Paris. Ainsi, Toukhatchevski s’était bien joint au complot. Heydrich se sentit soudain comme un chasseur qui, ayant réussi à toucher un magnifique sanglier, en est à suivre les traces sanglantes. Il était certain que cette proie ne lui échapperait pas. Mais si Skobline mentait ? Il serait alors évident qu’il suivait les directives de Moscou. Il n’avait pas pu seul inventer l’affaire Toukhatchevski qui, c’était facile à prévoir, intéressait les plus hautes autorités du Reich. Il ne se serait pas risqué à induire en erreur le SD qui avait payé grassement tous les renseignements fournis jusqu’alors, et à attirer ainsi sur sa tête la colère de hauts fonctionnaires. S’il mentait, c’était donc sur ordre du NKVD. C’est cela justement qui aurait le mieux fait l’affaire de Heydrich. La présence du NKVD dans toute cette affaire garantissait le succès. Le jeu en valait la chandelle.


  – J’écoute la suite, Général.


  – Comme vous le savez certainement, le maréchal Toukhatchevski est allé en janvier à Londres et il a passé ensuite quelques jours à Paris…


  – Sept, lança Heydrich.


  – Oui, exactement, confirma Skobline. La partie londonienne du voyage du maréchal ne m’est pas connue, mais j’en sais long sur son séjour à Paris. Il a évoqué avec des représentants du gouvernement français la possibilité de renverser Staline. Il a eu des entretiens secrets avec le maréchal Pétain, avec le ministre des Affaires étrangères, le ministre de la Guerre et le président du Conseil supérieur de la Guerre, le général Maurice Gamelin. Vous comprenez bien que les hommes désireux d’établir un nouveau gouvernement à Moscou doivent compter avec les réactions des puissances occidentales. J’ignore dans quelle mesure Toukhatchevski a révélé ses plans aux représentants officiels des gouvernements britannique et français, mais je sais comment s’est déroulée sa rencontre avec le général Ievguiéniï Miller, président du ROVS. Il a essayé de le gagner à ses projets, il lui a ouvertement exposé son intention de renverser Staline, dans des termes qui ne laissent pas place au moindre doute. Il faut en conclure que les préparatifs sont bien avancés. Il ressort de l’entretien avec Miller que le maréchal s’efforce de réaliser son projet de prise du pouvoir en Russie avec l’aide des généraux allemands. Mais à ce sujet, vous pouvez certainement obtenir plus de détails par l’Abwehr…


  – Avez-vous des preuves ?


  – Les conjurés s’efforcent de ne pas laisser de traces, surtout écrites. Tout particulièrement à Moscou, dit Skobline avec un sourire. Comme vous avez pu le comprendre, mes informations sont de première main et j’exclus toute possibilité d’erreur. La suite dépend de vous…


  Heydrich sortit de sa poche une enveloppe contenant une liasse de billets de banque et la posa sur la table devant Skobline.


  – À notre prochaine rencontre, Général. Si vous apprenez quelque chose de nouveau, je vous prie évidemment de me contacter immédiatement.


  Heydrich quitta l’hôtel et décida de regagner à pied la Prinz-Albrecht-Strasse. Il voulait prendre le temps de réfléchir à la question. Il sentait qu’il pouvait gagner beaucoup s’il réussissait à tirer parti de ces renseignements. La préparation d’une intrigue qui aurait pour résultat de détruire Toukhatchevski et le haut commandement de l’Armée rouge exigeait l’accord de Himmler et certainement de Hitler en personne. Ils récompenseraient certainement généreusement un succès, mais toute erreur signifierait la fin de la carrière prometteuse du chef du Sicherheitsdienst.


  De retour à son bureau, Heydrich téléphona immédiatement à son protecteur, le chef de la SS, Heinrich Himmler, en lui demandant de lui accorder immédiatement audience « au sujet d’une affaire pouvant être importante pour l’Allemagne ».


  – Et si tout cela était monté par le NKVD ? demanda Himmler dès que Heydrich eut fini de relater son entretien avec Skobline.


  – Cela voudrait dire qu’ils ont l’intention de liquider le maréchal et sans doute quelques dizaines d’autres officiers supérieurs. Vraisemblablement, ils n’ont pas de preuves contre eux et attendent que si l’affaire nous intéresse, nous, nous fabriquions les pièces permettant aux tribunaux russes de condamner à mort Toukhatchevski et ses compagnons en les accusant de trahison ou d’espionnage au profit de l’Allemagne. Skobline est sans aucun doute un agent double. Je ne crois pas qu’au cours de son séjour à Londres et à Paris, Toukhatchevski ait informé les représentants des gouvernements de ces pays de son intention de renverser Staline. Il aurait encore bien moins révélé de tels plans au chef d’une organisation d’émigrés, qui le hait pour être passé du côté des communistes, et qui peut être au service du NKVD. Ainsi, ou bien Toukhatchevski s’est engagé dans un complot découvert par le NKVD qui, faute de preuves, attend que nous lui en fournissions, ou bien il n’existe aucun complot et le NKVD, sans aucun doute à l’instigation de Staline, veut supprimer le maréchal, pour des raisons qui nous échappent encore. Sa position est trop solide pour qu’on le colle au mur sans raison irréfutable. Il faut convaincre la direction du parti que Toukhatchevski est un espion et un traître. À mon avis, quels que soient les motifs, fournir des preuves de sa trahison nous sera profitable.


  Et évidemment, nous le ferons, affirma Himmler. Je compte sur vous pour mener toute l’opération sans épargner les efforts et les moyens. Je sais que vous comprenez l’importance de toute l’affaire, non seulement pour le Reich, mais pour vous personnellement… Vous voudrez bien vous préparer à rencontrer le Führer.


  Le 24 décembre 1936, aux premières heures de la matinée, Himmler et Heydrich se présentèrent à la chancellerie du Reich.


  – Notre service de sécurité a obtenu des informations sur un complot organisé par des officiers russes, visant à renverser Staline. D’après les renseignements détenus par le SD, le maréchal Mikhaïl Toukhatchevski est à la tête du complot.


  En faisant ce rapport, Himmler s’efforçait à chaque phrase de souligner les mérites de l’organisation placée sous sa tutelle. Mais il était un joueur trop roué pour s’engager personnellement. Des hommes jaloux des faveurs de Hitler auraient pu tirer profit d’un fiasco : le second du Führer, Rudolf Hess, et Martin Bormann, chef de sa chancellerie, qui écoutaient avec attention les paroles de Himmler.


  – Reinhard Heydrich, qui a rassemblé le plus de pièces, s’est engagé dans cette affaire, dit Himmler pour finir.


  Hitler regarda Heydrich qui, visiblement énervé, réussit admirablement à se dominer et s’avança d’un demi-pas.


  – Il y a quelques jours, j’ai rencontré à Berlin notre agent infiltré dans les milieux de l’immigration russe. Jusqu’à présent, il nous a toujours fourni des informations absolument sûres, c’est pourquoi au point où nous en sommes, je n’ai aucune raison de douter de la véracité de ses renseignements au sujet de la préparation d’un coup d’État avec la participation du maréchal Toukhatchevski.


  Il parlait avec assurance et fluidité, ce qui plut au Führer visiblement de plus en plus intéressé.


  – Évidemment, la meilleure solution serait un soutien à Toukhatchevski et la chute de Staline, et du bolchevisme du même coup, dit Hitler ; il se leva de derrière son bureau et se mit à arpenter la salle. Mais je ne pense pas que cela soit réalisable. C’est pourquoi nous devons saisir l’occasion de liquider le maréchal et les officiers qui d’accord avec lui complotent contre Staline. Décimer le commandement de l’Armée rouge revient à l’affaiblir considérablement et la reconstitution des cadres leur prendra des années ! J’estime aussi que la suppression de Toukhatchevski, principal architecte d’une entente avec la France, peut empêcher un resserrement des relations entre la Russie et la France, particulièrement défavorables pour le Reich. Nous devons nous souvenir que nous sommes entourés d’ennemis. C’est pourquoi chaque coup que nous leur portons est important. Vous avez mon soutien total dans cette affaire. J’attends des rapports détaillés, je vous prie de prendre contact avec mon second, dit enfin Hitler en s’adressant à Heydrich.


  La réunion était terminée, Himmler et Heydrich avaient obtenu ce qu’ils espéraient : le soutien personnel du Führer. Heydrich décida toutefois de ne rien entreprendre avant de réfléchir sérieusement à chaque pas à accomplir. La période des fêtes de fin d’année était une bonne occasion. Il revint à son bureau et convoqua Behrends et l’Obersturmführer Alfred Naujocks. Il leur fit une brève relation du déroulement de la conférence chez Hitler et leur demanda de réfléchir dans les jours qui suivraient à la marche à suivre au sujet de Toukhatchevski.


  – Je vous rappelle qu’Adolf Hitler s’intéresse personnellement à cette affaire et que Rudolf Hess la suit directement. Et maintenant, je vous souhaite de joyeuses fêtes.


  Dès le 4 janvier, Behrends et Naujocks étaient en mesure de présenter à leur chef un plan d’action assez précis.


  – Il est évident, dit Behrends, que les contacts entre les généraux allemands et russes n’ont pas pu échapper à l’attention de l’Abwehr. Il doit bien se trouver dans les archives du contre-espionnage un dossier contenant toutes les informations sur les contacts officiels et privés entre les officiers de la Reichswehr et ceux de l’Armée rouge. La partie la plus intéressante concernerait la période la plus récente où l’Abwehr s’intéressait à une possible collaboration entre les généraux de la Wehrmacht et ceux de l’Armée rouge pour faire un coup d’État en Union soviétique. On devrait trouver là des sténogrammes des conversations téléphoniques captées, des comptes rendus de première main des enquêtes sur nos officiers ainsi que des copies ou des photographies de lettres interceptées. Parmi elles, il devrait bien s’en trouver une du maréchal Toukhatchevski à un de nos généraux, renfermant des informations sans équivoque sur la préparation d’un coup d’État. Évidemment, les documents auront tous les attributs de papiers administratifs : cachets, annotations bureaucratiques, etc. Bien plus, le dossier étant d’une importance toute particulière, on devrait y trouver des traces de l’intérêt personnel de l’amiral Canaris, et peut-être même… Behrends hésita un moment.


  – Du Führer lui-même, lui souffla Heydrich. C’est une bonne idée et je crois qu’elle lui plaira. Continuez, je vous prie…


  – Il faudrait que nous ayons des photocopies des documents les plus importants des archives de l’Abwehr. L’un de nos hommes se décidera à les voler et à les vendre aux Russes. Il restera à trouver comment les informer de la possibilité d’acheter les pièces à un prix élevé, mais pas trop exorbitant. Autrement dit, les Russes devraient apprendre que je tiens de quelqu’un de crédible à leurs yeux des preuves de la trahison de Toukhatchevski et ils devraient ensuite manifester le désir d’acheter ces documents. C’est tout. J’ai une note.


  Behrends posa sur le bureau de son chef quelques feuilles dactylographiées.


  – J’accepte ce plan, dit Heydrich. L’Obersturmführer Naujocks se chargera de la réalisation technique des documents en question. Je souhaiterais que vous m’en donniez les maquettes le plus vite possible. Je ne voudrais pas fixer de délais précis, car toute précipitation pourrait conduire à une faute impardonnable, mais cela ne signifie pas que nous pouvons nous permettre de perdre du temps.


  – Il est indispensable de dresser une liste des officiers allemands, dont les noms figureront dans les documents que nous fabriquerons. Il nous faut aussi des renseignements exacts sur les contacts officiels de nos officiers avec les Russes dans les années 20. Ces données se trouvent dans les archives de l’Abwehr, mais je doute qu’ils nous les communiquent sans difficulté.


  – Nous aurons ces papiers, promit Heydrich avec assurance. Même si les responsables des archives ne veulent pas nous montrer les pièces qui nous intéressent. Vous me tiendrez tous les jours de vive voix au courant du déroulement de l’opération.


  Naujocks se mit à la recherche d’un faussaire capable d’imiter d’une façon magistrale les signatures et de falsifier lettres et annotations administratives. Dans les caves du bâtiment du SD de la Prinz-Albrecht-Strasse se trouvait une imprimerie bien équipée, mais Naujocks estimait qu’aucun de ceux qui travaillaient là n’était capable d’accomplir une tâche aussi difficile. En outre, celui qui se chargerait de falsifier les documents devait, et c’était le point le plus important, mériter une confiance absolue. Les jours passaient et Naujocks ne tenait toujours pas le bon candidat. Il se décida finalement à demander conseil à un collègue du SD connu pour ses relations avec la pègre, Werner Gröthe. Ce dernier lui indiqua une petite imprimerie dans le quartier de Köpenick, dirigée par Franz Putzig.


  Tard dans la soirée, Naujocks arriva dans l’officine où étaient installées quelques presses. Il suivit un corridor étroit faiblement éclairé par une ampoule nue, ouvrit une porte aux vitres sales et entra dans un tout petit bureau où un homme trapu penché sur des papiers était assis le dos à la porte. D’après les renseignements rassemblés par le SD, Franz Putzig avait cinquante-huit ans, il était divorcé. Il avait fait la guerre en France où il avait été deux fois blessé. De retour en Allemagne, il avait vécu d’allocations pendant quelques années et était alors devenu informateur de la police, en même temps qu’il falsifiait des documents. En 1929, il avait adhéré au NSDAP2, le parti nazi. Il avait ouvert une petite imprimerie qu’il avait dû fermer à cause de la crise et pendant quelques années, on ignorait quels avaient été ses moyens d’existence. En 1935, il avait ouvert une imprimerie et vraisemblablement coupé les ponts avec la pègre.


  – Monsieur Putzig ? demanda Naujocks.


  L’homme sursauta et se tourna d’un mouvement rapide vers la porte.


  – Oui, que voulez-vous ?


  Il se leva et resta debout devant le visiteur.


  – Je suis envoyé par votre ami Werner…


  – Werner Gröthe ?


  – Oui. Il m’a dit qu’il suffisait de venir de sa part pour jouir de votre confiance…


  – C’est vrai. C’est mon vieil ami, je lui dois une reconnaissance qui date des années de guerre et d’après-guerre. Qu’est-ce qui vous amène ?


  Putzig montra la chaise qu’il avait quittée et tira pour lui-même un tabouret.


  – J’ai un travail urgent pour lequel je suis prêt à bien payer.


  – J’espère que cela n’a rien à voir avec la politique.


  – Absolument pas ! affirma Naujocks. Il me faut un passeport au nom de Kurt Blomke. Voici tous les renseignements.


  Il sortit de son portefeuille une feuille de papier et sa propre photo.


  – Pouvez-vous vous en charger ?


  Putzig examina la feuille de papier un bon moment.


  Voyez-vous, Monsieur, je travaille dans la légalité. En principe, je n’accepte pas ce genre de propositions. Mais, si c’est Werner qui vous envoie, je ne peux pas refuser. Il pourrait m’en vouloir… Bon, ce sera fait. Je ne demanderai même pas cher…


  – Peu importe le prix. Quand puis-je venir le chercher ?


  – Dans deux jours. À la même heure.


  Naujocks fut ponctuel. Il attendit patiemment que Putzig sorte le passeport d’une fente dans l’armoire. La couverture était un peu abîmée, certaines pages avaient des taches de graisse. Le document donnait l’impression d’être authentique et d’avoir servi bien des fois.


  – Puisque Kurt Blomke est commerçant, il doit voyager souvent et donc se servir de son passeport. C’est pourquoi il est un peu fatigué. Je vous garantis que vous pouvez aller dans les bureaux et en demander un neuf en échange. Aucun employé ne se rendra compte qu’il est faux.


  Putzig était fier de son travail.


  Naujocks sortit une loupe de sa poche et se mit à scruter le passeport page après page. Il était fignolé de main de maître. Les filigranes, les cachets, les signatures paraissaient absolument authentiques. Il le mit dans sa poche et versa la somme réclamée. Il était satisfait. Très satisfait. Il avait enfin trouvé l’homme capable de trafiquer la lettre de Toukhatchevski et quelques autres pièces.


  Dans le même temps, Heydrich mettait au point son plan pour faire parvenir aux Russes les « preuves de la trahison » du maréchal. Il comprenait que c’était l’un des éléments essentiels de l’opération. Les services secrets soviétiques très soupçonneux flairaient partout la trahison, le complot et le mensonge. Il était donc évident qu’une liasse de papiers, fussent-ils les mieux falsifiés, éveillerait leur méfiance. Heydrich décida donc de n’agir qu’après mûre réflexion. Moscou devait apprendre la trahison d’abord par des rumeurs issues de bavardages de diplomates allemands. Il comptait que les Russes ne les croiraient pas, mais qu’ils en prendraient note. Or cela suffirait à préparer le terrain pour l’action principale, à savoir la transmission de l’information fondamentale. Par qui ? Une conférence organisée par Heydrich au ministère des Affaires étrangères montra qu’on pouvait recourir aux Tchèques. Des négociations sur la possibilité d’améliorer les relations mutuelles et de conclure un pacte de non-agression se poursuivaient depuis novembre 1936 entre l’Allemagne et la Tchécoslovaquie. Elles intéressaient beaucoup les Tchèques, alors que les Allemands ne les prenaient pas au sérieux. Les rencontres entre les principaux négociateurs, l’ambassadeur de Tchécoslovaquie à Berlin, Vojtech Mastny et Maximilian Karl von Trauttmannsdorff ouvraient cependant quelques possibilités.


  Heydrich sentit qu’il se présentait une occasion unique de se servir des Tchèques comme intermédiaires dans le grand règlement de comptes avec Toukhatchevski. La voie menait tout droit au président de la Tchécoslovaquie, Edvard Beneš qui, particulièrement intéressé à ce que les négociations se déroulent sans heurts, réagissait nerveusement au moindre obstacle. Or il en apparut au début de 1937. Le négociateur allemand, le comte von Trauttmannsdorff, informa Mastny qu’il était intervenu dans les relations avec l’Union soviétique de nouveaux facteurs ayant des liens directs avec les négociations germano-tchécoslovaques. Mastny communiqua la nouvelle au président. Elle ne paraissait pas avoir grande importance. Or si le président avait voulu en savoir plus, il aurait dû se rappeler une information du ministère tchèque des Affaires étrangères, qu’il avait reçue en décembre 1936. Le ministère lui faisait savoir à l’époque que les Allemands travaillaient à renverser le pouvoir en place en Union soviétique, en profitant d’un complot dans l’Armée rouge. Beneš le crut et en avisa aussitôt le gouvernement français. Vers la mi-janvier, Vojtech Mastny annonça au président que Hitler mène d’autres négociations qui, si elles réussissent, influeront probablement aussi sur nos affaires. Il conviendrait donc de reporter les entretiens entre Berlin et Prague à une date ultérieure.


  Les Tchèques croyaient sans doute que les Allemands prenaient au sérieux la possibilité d’un putsch militaire en Union soviétique et que dans l’attente de cet événement qui créerait une nouvelle donne politique en Europe, ils pouvaient interrompre les relations diplomatiques. Il fallait les confirmer dans cette idée. Ce n’était pas difficile puisque Hitler ne prenait pas au sérieux les négociations avec leur pays. Fin janvier, il les suspendit pour deux semaines. Inquiet, Mastny demanda des explications au comte Trauttmannsdorff. Ce dernier, en soulignant bien qu’il communiquait une information confidentielle, déclara que le Führer s’attendait à un coup d’État à Moscou, qui aboutirait au renversement de Staline, ce qui déciderait de la politique de l’Allemagne envers l’Union soviétique et les autres États européens. Certes, Mastny n’ajouta pas foi à ces explications, mais il ne pouvait pas garder pour lui une nouvelle aussi sensationnelle. Le 9 février, il envoya à Beneš un télégramme dans lequel il écrivait :


  Il faut probablement chercher dans des informations qu’il a reçues de Moscou, selon lesquelles un brusque changement de régime est possible là-bas dans un proche avenir, qui entraînerait la chute de Staline et de Litvinov et l’instauration d’une dictature militaire, la vraie raison de la décision du chancelier d’ajourner les négociations.


  Beneš ne pouvait pas négliger ce signal ni tous les nombreux autres indiquant que les Allemands et les plus hauts officiers de l’Armée rouge préparaient en commun un coup d’État.


  Qu’est-ce que cela aurait signifié pour la Tchécoslovaquie ? La victoire des putschistes, alliés aux Allemands et profitant de leur aide, aurait entraîné entre Moscou et Berlin une alliance étroite très dommageable pour elle. Beneš pouvait donc penser qu’il était dans l’intérêt de son pays d’empêcher les conjurés d’agir et de ne pas permettre le renversement de Staline qui semblait être le garant de l’intégralité de la Tchécoslovaquie. Il pouvait faire obstacle au putsch en prévenant Staline du danger. Il lui fallait toutefois des preuves concrètes. Le manque de discrétion d’un diplomate allemand, les renseignements donnés par des informateurs et des cancans ramassés à Berlin ne suffisaient pas pour accuser les officiers soviétiques de trahison. Il fallait à Beneš une preuve irréfutable…


  
    

  


  1 Sicherheitsdienst (SD) : Littéralement : Service de sécurité, le service de renseignements des Nazis. (N.d.T.)


  2 NSDAP : Nationalsozialistische Deutsche Arbeiterpartei (Parti ouvrier allemand national-socialiste), le parti nazi. (N.d.T.)


  La preuve absolue


  Heydrich franchit la porte massive en chêne et entra dans le cabinet du chef de l’Abwehr, le service de renseignements militaires, l’amiral Wilhelm Canaris. Il s’arrêta à quelques mètres du bureau et se présenta conformément au règlement militaire. Canaris parut déconcerté par le comportement officiel d’une vieille connaissance. Ils s’étaient connus en 1923 sur le croiseur Berlin commandé (en second) par Canaris et où Heydrich faisait ses classes.
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